3. Le modèle linguistique de Jakobson(1896-1982)
Un grand linguiste, Roman Jakobson
, n’a pas hésité à transposer le modèle de la théorie de la communication (élaboré par Shannon et Weaver) à la linguistique (ou étude de la langue parlée). « Chacune de ces deux disciplines s’occupe, selon des voies d’ailleurs différentes et bien autonomes, du même domaine, celui de la communication verbale ».  Certes, mais Jakobson n’entend cependant pas confondre les deux approches. Notre premier point sera de rappeler la ressemblance et la différence entre les théorie de l’information et linguistique : c’est un simple rappel de la leçon précédente.
3.1 Ressemblance et différence entre les deux disciplines

3.1.1 Comme nous l’avons vu, les ingénieurs de la communication analysent les sons produits par un émetteur en une série d’unités élémentaires et ils cherchent à calculer la probabilité de voir ces sons identifiés par un récepteur. 
Or, remarque Jakobson, les linguistes, de leur côté, analysent également la « chaîne parlée » en isolant les traits distinctifs du langage (les phonèmes et les monèmes) et en étudiant leur arrangement (selon une syntaxe). Un phonème est la plus petite unité discrète ou distinctive (c'est-à-dire permettant de distinguer des mots les uns des autres) que l'on puisse isoler par segmentation dans la chaîne parlée. On transcrit traditionnellement les phonèmes par des lettres placées entre des barres obliques: /a/, /t/, /r/, etc., selon la règle un phonème = un symbole. Par exemple, zona et sauna sont deux mots différents de la langue française, et il n'y a qu'un seul son différent (le premier). Donc, on peut conclure que le /s/ et le /z/ sont des phonèmes pour la langue française. Un monème est la plus petite unité linguistique porteuse de sens
. Il s'agit des unités de première articulation qui possèdent forme et sens. Ceux-ci ne coïncident pas toujours à un mot. Par exemple, dans « mangeais », on peut retrouver deux sens distincts : l'action de manger et l'indication d'une temporalité. On distingue donc dans ce mot deux monèmes : « mange » et « ais ». Les phonèmes désignent donc les plus petites unités de son qui forment les monèmes, qui sont les plus petites unités de sens.

Les linguistes supposent qu’il faut l’émission d’un certain nombre de traits distinctifs et un arrangement correct pour que le message soit reçu avec un degré de probabilité plus ou moins élevée. Des deux côtés, on considère donc que l’« information » résulte d’un certain nombre de « choix » de l’émetteur parmi les sons disponibles et leurs arrangements éventuels. C’est cette notion de « choix » qui permet de rapprocher les deux disciplines. Voir, à ce propos, l’exemple de l’enfant qui finit par dire ce qu’il veut en restreignant progressivement les alternatives de la situation (« Je veux – un verre – de lait – pour Mousson »).
3. 1.2 Il ne faut cependant pas confondre les deux approches. Comme on l’a vu, les ingénieurs de la communication ne s’intéressent pas au sens du message mais uniquement aux sons qu’il s’agit de transmettre. Les linguistes, eux, s’intéressent aux sens du message et nous allons voir à présent que ces sens peuvent énormément varier suivant qu’ils portent sur tel ou tel aspect de la communication. Exemple pour illustrer cette différence. Question : les deux phrases « I love you » et « Je t’aime » sont-elles un seul message ou deux messages ? Réponse : pour l’ingénieur en communication, il y a deux messages différents (puisqu’il y a deux séquences différentes de sons à transmettre) ; pour le linguiste, il n’y a qu’un message (puisque les deux phrases ont la même signification : on peut « traduire » l’une dans l’autre). Remarque : on pourrait dire que le linguiste analyse comment l’émetteur encode son message dans une langue (en choisissant des mots et en formant des phrases) et ensuite que l’ingénieur cherche à construire un appareil qui encode les sons (en choisissant les unités qui forment les séquences du message électronique).
3. 2 Les facteurs de la communication verbale
Pour Jakobson, il y a six « facteurs » constitutifs de tout procès linguistique (ou six éléments nécessaires à la communication verbale). 

« Le destinateur envoie un message au destinataire. Pour être opérant, le message requiert d’abord un contexte auquel il renvoie, contexte saisissable par le destinataire, et qui est soit verbal, soit susceptible d’être verbalisé ; ensuite, le message requiert un code, commun, en tout ou au moins en partie, au destinateur et au destinataire (ou, en d’autres termes, à l’encodeur et au décodeur du message) ; enfin, le message requiert un contact, un canal physique et une connexion psychologique entre le destinateur et le destinataire, contact qui permet d’établir et de maintenir la communication ». 
Ceci donne le schéma suivant : 
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3. 3 Les fonctions du langage

À ces six facteurs constitutifs, correspondent six fonctions du langage :
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Détaillons ces différentes fonctions : chacune désigne un domaine de sens très différent des autres domaines.
3. 3 .1 La fonction référentielle

L’orientation vers le contexte est la fonction dénotative, cognitive ou référentielle. C’est souvent ce qu’on considère comme la fonction principale du message : renseigner sur le contexte qui peut être soit un état de chose (« Il pleut », « Il fait beau ») ou un état d’âme (« Mélanie est amoureuse de Dimitri »). Dans ces deux cas, le contexte est verbalisé par l’émetteur du message. Mais l’émetteur peut aussi rapporter un contexte déjà verbalisé : dans ce cas, il rapporte une parole, par exemple : « Georges déclare ‘la grosse cloche sonne’ »).
3.3.2 La fonction émotive

La fonction dite expressive ou émotive, centrée sur le destinateur, vise à une expression directe de l’attitude du sujet à l’égard de ce dont il parle. On préfère parler de fonction émotive plutôt qu’émotionnelle parce que l’expression peut être feinte. Les interjections ou les exclamations sont importantes pour manifester cette fonction expressive : « Ah, là, là, les étudiants vont trouver ceci difficile ! », « Zut, alors ! », « Nom d’une pipe ! », « Mille sabords ! ».
Un acteur de théâtre peut prononcer une même phrase comme « Belle marquise, vos beaux yeux me font mourir d’amour » de trente-six façons différentes et manifester ainsi une gamme de sentiments : heureux, ennuyé, fâché, dubitatif, décidé, etc.
3.3. 3 La fonction conative

L’orientation vers le destinataire donne lieu à la fonction conative [mot récent, origine latine, « conatus » = effort, d’où = tenter d’influencer l’interlocuteur]. Cette fonction trouve son expression grammaticale la plus pure dans le vocatif : « Votre altesse » « Énergumène ! Bachi-Bouzouk ! Cercophithèque ! ». Les ordres (ou les injonctions) font aussi, bien entendu, partie de la fonction conative : « Eh ! Toi, Mélanie, tête de linotte, ne sois pas distraite », « Dimitri, éteins ton GSM pendant le cours ». 
[Remarque : ces trois premières fonctions s’attachent successivement au « il » (ce qui se passe), au « je » (ce que je ressens) et au « tu » (ce que tu dois faire). On peut évidemment transposer le « je – tu – il » au pluriel « nous – vous - ils.] 

3.3. 4 La fonction phatique

Il y a des messages qui servent essentiellement à établir, prolonger ou interrompre la communication, à vérifier si le circuit fonctionne (« Allo, tu m’entends ? », « Je te reçois cinq sur cinq »), à attirer l’attention de l’interlocuteur (« Tu vois ce que je veux dire», « Oui, je vois ce que tu veux dire »). Cette accentuation du contact — la fonction phatique [anglicisme, origine grecque, « phasis » = parole] peut donner lieu à des dialogues entiers dont l’unique but est de prolonger la conversation. Il suffit de penser ici aux conversations des adolescent(e)s au téléphone (certains adultes en restent à ce stade !).

Jakobson signale que la fonction phatique est la première fonction du langage acquise par les bébés (ils babillent pour signaler leur présence). Selon lui, le chant des oiseaux a uniquement une fonction phatique. 
3.3. 5 La fonction métalinguistique 
La fonction métalinguistique consiste à demander ou à donner des précisions sur le code utilisé. Par exemple, « Georges m’a traitée de grosse cochonne ? » « Mais, non, il a simplement dit ‘la grosse cloche sonne’ ». Les enfants utilisent beaucoup la fonction métalinguistique : « Maman, Arthur m’a dit ‘je te casse’. C’est quoi ça ? ». (Voir aussi, à ce propos, la note finale).
3.3.6 La fonction poétique

 Il reste une dernière fonction que Jakobson appelle poétique et qui porte sur le message lui-même. (« poiein » en grec = produire une œuvre). L’auteur insiste sur le fait que la fonction « poétique » est ici entendue au sens large et non au sens étroit de versification. En fait, on vise un arrangement du discours capable d’attirer l’attention. L’étude de la fonction poétique du langage peut porter sur des slogans publicitaires ou encore sur les figures de style. Exemple de slogan : « Avec le savon Pouce, tout mousse ». Exemple de figure de style, l’allitération : « pour qui sont ces serpents qui sifflent sur nos têtes ? » (Les sons ‘s’, en se succédant, imitent le sifflement).
3.4 Note finale : Précision sur le langage et le métalangage
Les logiciens distinguent le « langage objet » (qui parle des choses) et le « métalangage » (qui parle du langage) et ils demandent de bien distinguer (par l’écriture) à quel niveau de langage on se situe. Par exemple, dans la phrase : « Pierre est complément d'objet direct du verbe », on utilise le métalangage, puisqu'on utilise la langue pour parler de la langue. Il s’agit en effet d’éviter certains paradoxes comme l’antinomie du menteur. « Je mens » = si c’est vrai, c’est faux et si c’est faux, c’est vrai ». Bertrand Russell a tenté d'illustrer ce paradoxe sous la forme plus imagée, mais qui a la même structure, du paradoxe du barbier. Un barbier se propose de raser tous les hommes qui ne se rasent pas eux-mêmes, et seulement ceux-là. Le barbier doit-il se raser lui même ? L'étude des deux possibilités conduit de nouveau à une contradiction. On résout le problème en affirmant qu'un tel barbier ne peut exister (ou, en jouant sur les mots, qu'il n'est pas un homme). Mais d’un point de vue logique, pour éviter cette antinomie (cette contradiction), Russell introduit la théorie des types. Un langage de niveau 2 ne peut prendre pour objet un « dire » de niveau 1 qui nie le niveau 2. Et inversement, un langage de niveau 1 ne peut prendre pour objet un langage de niveau 2 qui nie le niveau 1. Le fameux « double bind » provient d’une confusion semblable du métalangage et du langage. « Désobéis moi » = « Je te donne l’ordre de m’obéir » (métalangage) et, en même temps, « je te donne l’ordre de me désobéir » (langage). Bateson se réfère expressément à Russell pour empêcher une telle contradiction entre deux types de langage.
Ceci dit, nous remarquons que le langage ordinaire est son propre métalangage. On se sert en effet du langage ordinaire pour préciser ce qu’on dit. Mais pour éviter les paradoxes, il vaut mieux, le cas échéant, indiquer qu’on passe à un autre degré du langage (en ajoutant des guillemets ou des italiques ou encore en accentuant oralement certains mots). Exemple : comment résoudre la petite énigme suivante « Tout commence par un t et finit par un f ». ? Réponse : il suffit d’ajouter des guillemets aux mots ‘tout’ et ‘finit’ ou prononcer fortement ces deux mots. [C’est évidemment le mot ‘tout’ qui commence par un ‘t’ et le mot ‘finit’ qui commence par un ‘f’].

� Voir son ouvrage, Essais de linguistique générale, Ed. Minuit, traduction 1963. Dans cette leçon nous utilisons le chap. 5 « Linguistique et théorie de la communication » et le chapitre 11 « Linguistique et poétique ».


� On lui préfère aujourd'hui le terme � HYPERLINK "http://fr.wikipedia.org/wiki/Morph%C3%A8me" \o "Morphème" �morphème�, dont il est synonyme dans les développements d'� HYPERLINK "http://fr.wikipedia.org/wiki/Andr%C3%A9_Martinet" \o "André Martinet" �André Martinet� (1908-1999).
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